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~ VÎLHIO,¦* DEVE/A

LÈ Z'ECSETOUEE

AI a bin dâi sorte d'écretoure dein sti
mondo et cein que lai a de courieu, l'è
que clliâo z`écretoure sant quasu lè

mîme d'aprî lè metî. Dinse on dit ,po quaucon
que fâ dâi tsam.be âi lettre, que lâo bete dâi
piaute de la mima grantiau po que ne clliot-
séyant pas, que lâo fant dâi .riond à la bouna
pllièce et na pas âo bourion quand lè foudrâi âi
dzènâo, que lè crotset sant asse bin fé que stausse
dâi 'tia — caïon — efa bin on dit de 'lî : « L'écrit

quemet on notáro » âo bin quemet on
régent.

Qn tsappllia-bou l'écrit quemet tint la tsetta :

l`équarre sè lettre. On boutsî lè tsapllie ein petit
bocon ; on boutequan ein fâ dâi groche et dai
petite, quemet sè cornet ; on menistre lè z'aip-
pond quemet dai z'âo de gremelietta, po ein avâi
prâo matâire quemet on prîdzo de djonno. On
municipau, âo bin on conseillié fâ lè lettre ein
paraplliodze quemet se voliâve sè para dâi z'é-
luidzo et de la grâla. On conseillié que sè mau-
fye de pas reveni âi novalle vote lè liette avoué
dâi boton qu'on derâi de clliâo cazaque que lâi
diant dâi veste. S'on vâi dâi lettre quemet dâi
navette on dit : « L'è on bolondzî que l'a cein
écrit » se sant bètorse, on dit : « L'è on
serraillon, » et se guelenant, on sè peinse : « Cein
vint de quaucon que le su lè trame »

Et pu, lâi a dâi dzein ¦suti per tsi no. Lâo
diant dâi graphologue. Clliâo coo vo guegnant
bin adrâi Pécretoura don monsu, d'onna fèmal-
la âo bin d'onna damuzalla et vo diant :

« Clli que l'a cein écrit, l'è ion que l'a on metî
dinse et dinse, que l'a doû z'einfant, que sa fenna

ein atteind on autro, — et que revint de
P abbayî »

Et va vo dio que lâi a dâi dzein que pouant
vo débllîotta cein âo picolon, sein lâo trompa,
que 'Cein l'è pardieu bin quemoûdo.

Lè pllie suti de ti, l'è lè z'apotiquiéro. On lao
baille onna consulta de mâidzo, — onn' ordonnance,

qu'on lâi dit — que lè écrite quemet se

on tropî de motse l'avant caillî su lo papâ. Nion
lâi vâi gotta. L`apotiquióro, li, guegne lo papâi,
vcuâite à tsavon et sâ vo dere irique-iraque que
l'è que elli grevatâdzo. Respet

Mîmameint que, ì'autr'fai, i'é reçu on mot de
bellet id'on camerardo, mâ avoué dâi lettre
plleinne de crotset et de bougne à sè eraire que
l'avant tote passâ dèso dâi tenotmobiîe. Orâïo
que m'einvitâve à allâ dinâ avoué li, mâ n'été
pas tant su de Pfaâora. Po fini, mè vint l'idée
d`allâ montra elli papâi à 'l'apotiquiéro, lî que
sâ Hère tot)é lè caïenisse d'écretoure, po vère.

Mè vaitcé dan vers li. Sein lâi rein dere, lai
baillô lo papâi dâo camerardo. 'Lo vouâite, va
âoviri on bouffet, preind onna botoille que l'ètâi

marquâ dessu «Hiuile de ricin», mè la baille
et mè fâ :

— A-te que. Le on franc
L^a cru que l'ètâi onn' ordonnance.

Marc à Louis.

Le Château du roi René.

MARC-HENRI EN PROVENCE
Tarascon.

OUS quittons Arles au moment où le
soleil darde ses rayons ardents sur une
vaste campagne brûlée. La route s'en

va toute droite, entre de. beaux vignobles s'é-
tendant à perte de vue. Et, de temps à autre, un
poteau indicateur porte en lettres majuscules :

« Tarascon 20 km, Tarascon 10 km. »

Tarascon, mot magique. ¦ évocateur ; c'est Tar-
tarin, Daudet, le Midi A mesure que nous
approchons, François du Crétêt sort peu à peu de

son état habituel, qui est une douce somnolence,
pour admirer le paysage.

Il y a, de chaque côté de la route, des ceps
magnifiques dont la végétation exubérante
cache mal les belles grappes bleues.

Jules au Sapeur qui a l'admiration facile,
quand il s'agit de vignes, de raisins et de vin,
se tourne vers François et lui dit :

— Il te faudra venir ici vendanger « un pair »
de brantées pour bonifier ton petit rouge qui
sent un peu trop la pive

A quoi François répond :

— D'abord, mon vin ne te doit rien. Il vaut
ce qu'il vaut et je l'aime comme il est. Du reste,
tu es bien content de venir de temps à autre, boire

une bouteille chez moi et tu ne fais pas tant
la grimace, à preuve que ton verre est continuellement

vide.
Puis, d'un geste large qui désignait l'ensemble

des vignobles du Midi, il ajouta :

— Ces vins du Midi sont réputés — ça c'est
iane affaire en règle — mais quant à moi, je n'en
tourne pas Ia mam. Ils sont capiteux comme du
vieux kirsch, lourds comme du cirage et noirs
comme de l'encre. Ah parlez-moi de nos petits
vins ¦rosés, piquants, émoustillants et qu'on sent
passer au moment où on les avale. Ça, c'est
quelque chose.

La conversation prit fin comme nous arrivions
à Tarascon. Après un rapide coup d'œil au
château du roi René, nous voilà engagés dans le
fameux « cours » cher à Tartarin — le « cours »

large et spacieux tout bordé de platanes. C'est
dimanche. Il y a foule aux terrasses des cafés.
On parle, on rit, on gesticule ; on s'interpelle
dans cette langue sonore qu'on n'entend qu'ici
et qui est unique au monde. Près de moi un vieux
monsieur trapu et rondouillard éclate de rire et,
frappant de la main la cuisse de son voisin, il
lui crie : « Aih mon bon, qu est-ce que tu dis
là!»

Des femmes aux lèvres rouges, au teint mat et
aux yeux noirs se racontent des histoires
amusantes et rient pour montrer leurs jolies- dents.

Il y a de la gaîté dans l'air et de la joie partout.
Marc-Henri lui-même, si placide depuis une
heure ou deux, se sent revivre. Il attrape subitement

l'accent du Midi, cet « assent » cher à

Alphonse Daudet, et discute, tout comme un bon
Méridional, avec force gestes tandis que le garçon

de café auquel il s'adresse écoute poliment
ce discours qu'il n'a pas l'air de comprendre. Et
puis, saisissant le garçon par le revers de sa

jaquette, Marc-Hïenri lui dit :

— Voyons, mon ami, dites-nous donc où est la
maison de Tartarin, son jardin, son baobab ;

montrez-nous le local du Club des Alpilles, la
pharmacie Bézuquet et la boutique de l'armurier
Costecalde

Le garçon remue la tête en signe de dénégation

et ajoute :

— Mais monsieur se trompe sans doute, nous
ne connaissons personne, de ces noms-là, à

Tarascon.

— Boufre s'écrie ' Marc-Henri, l'entendez-
vous. Pour sûr qu'il est du Nord ce garçon-là
puisqu'il ne connaît pas Tartarin. Apprenez,
mon ami, que ce joyeux compagnon a beaucoup
voyagé, qu'il est même venu en Suisse et a fait
une partie de cave chez Fonjallaz, à Epesses,
avant de rentrer dans son pays.

Ces fermes déclarations ont l'air d'impressionner
le public qui, subitement, se tait. Alors,

Marc-Henri, le verre en main, prononce un petit
discours où il est question de démocratie et de

liberté. Il évoque le passé, Guillaume Tell et
Mistral, Tartarin et Winkelried. Il parle de la
communauté de race et de langue, boit à l'amitié
des deux pays et lance, en terminant, un vigoureux

: « Vive la France, vive Tarascon »
Les applaudissements éclatent partout ; on rit,

on se pousse du coude, on se soulève à demi

pour voir cette bonne face joviale de Vaudois
authentique au sourire modeste et à Pair ingénu.

Cependant, l'heure s'avance. Il faut partir.
Depuis quelques minutes François du Crétêt
retient notre syndic par le pan de son veston et
lui souffle dans le dos : « Marc-Henri, ne vois-
tu pas que tous ces gens se moquent de toi.
Partons, c'est l'heure »

Et nous voilà de nouveau casés dans la
voiture. Au moment où elle s'ébranle, Marc-Henri
fait un dernier geste d'adieu. Pour un peu, il
aurait dit, comme Tartarin dans une occasion
mémorable de sa vie :

— Pascalon, la bannière Jean des Sapins

TI a trouvé cela — Quelle différence y a-t-il entre

un accent circonflexe et un bateau
— N'y en a pas

— Tous les deux vont sur To.

CE QUE L'ON VOYAIT EN SUISSE EN 1700

Bâle, le professorat était héréditaire, le
-`` fils aîné succédait légalement à son

père ; c'est ainsi que la famille Bux-
torf a occupé de 1.591 à 1732, c'est-à-dire
pendant 141 ans, la chaire d'hébreu.

A Schaffhouse, un jeune homme qui se trouvait

membre du Grand ou du Petit Conseil
devait en sortir, si son père ou son frère aîné
venait à entrer dans l'un de ces deux corps. Quatre
heures après la mort d'un titulaire, la place
devenue vacante devait être repourvue.

Les Sohaffhousois ont aussi montré que la
mort crée des inégalités. Durant la vie, les hau-
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tes et les basses classes étaient en parfaite égalité

pour ce qui est des droits politiques. Après la
mort, en revanche, on enterrait les familles
nobles dans un cimetière particulier.

Du reste, déjà pendant la vie, on faisait une
différence entre les enfants des bourgeois et ceux
des habitants. Ces derniers ne faisaient point leur
instruction religieuse avec les premiers ; semaine
et dimanche, y compris la préparation à la Ste-

Cène, ils avaient un catéchisme spécial.
Dans cette même époque, la maison de force

et celle des orphelins, faisaient bon ménage
ensemble. Encore dans la seconde moitié du siècle
dernier, à Zurich, les deux établissements étaient
réunis ; les enfants des pauvres vivaient sous le
même toit que les malfaiteurs.

En 1778, la séparation n'était pas même
complète; un décret de cette année porte que par
forme d'essai, depuis le nouvel an jusqu'à
Pâques, les enfants logés aji pénitentier seront menés

sous escorte à la maison des orphelins et
ramenés de même.

En 1797, à St-Gall, les deux établissements de

ce genre étaient aussi réunis.
En 1820, à Lausanne, les forçats étaient

encore enfermés à l'hospice cantonal.
En 1780, à Glaris, une servante zuricoise fut

exécutée comme sorcière. Elle était accusée
d'avoir, par son art magique, paralysé la jambe
d'un enfant de neuf ans, et de l'avoir amené à

cracher des épingles. Bon nombre de personnes
croyaient fermement qu'elle avait fait avaler à

sa victime de la graine d'épingles dans un gâteau
enchanté, en suite de quoi, la graine avait produit

des épingles dans le ventre. Cette manière
de voir ayant été critiquée dans un journal, le

gouvernement de Glaris s'en montra fort offensé
et porta plainte en tribunal contre l'auteur de
l'article.

En 1788, dans le canton des Grisons, il était
rare que la paie d'un ministre s'élevât à 300
florins ; beaucoup de pasteurs n'en recevaient que
150 à 200. Aussi les ministres du culte devaient-
ils aller en journée chez les paysans et gagner
leur vie par le travail de leurs mains. Beaucoup
d'entre eux tenaient l'école en hiver. Plus d'un
pasteur devait prêcher dans deux paroisses, le
dimanche ; dans ce cas, il lui fallait quitter la
cure le matin avant jour, pour soigner le bétail
dans les Alpes ; après quoi il revenait faire ses

deux sermons ou même prêcher dans trois
paroisses. Cela fait, il retournait dans lAlpe, d'où
il revenait pour faire le service du soir. Plus d'un
de ces pasteurs devait prononcer avec une
expression toute spéciale la partie de POiraison
Dominicale qui dit : Donne-nous aujourd'hui notre
pain quotidien.

En 1772, se trouvaient à Rome, à Naples, en
France, en Espagne, en Sardaigne et en
Hollande près de 39.000 hommes de troupes suisses

capitulées. A la fin du dix-septième siècle, le petit

canton de Zoug fournissait à lui seul 1100
soldats à l'étranger.

Le 9 janvier 1797, à Genève, le Conseil rendit
une ordonnance défendant de qualifier si

aisément du titre de Madame les femmes de toute
classe.

Berne adopta les mœurs et usages des Français
un siècle avant les autres cantons de la Suisse.
En 1699, on trouvait des services à café dans les

maisons les plus opulentes. Le thé ne vint que
plus tard. Le café ne se répandit et ne fut d'un
usage général que de 1710 à 1740. En 1740, le

baillif zuricois de Regensberg devant recevoir la
visite d'un baillif bernois du voisinage, pria son
frère d'aller en ville acheter six cuillers à café en
laiton: « U faut, observa-t-il, que je singe les
petits maîtres pour recevoir un étranger. »

Enfin, en 1797, à Grüningen, canton de
Zurich, la place d'huissier pour les affaires
concernant le bétail étant devenue vacante, tous les

gens du bailliage se réunirent sur la prairie afin
de procéder à une nomination. Les aspirants se

présentèrent en personne et se recommandèrent
de leur mieux. Un des candidats offrit trente
kreutzers à chaque électeur, plus un banquet

bien soigné aux chefs, s'il était nommé. De nos
jours, cela s'appellerait de la'brigue, et on le
défendrait. On n'en brigue pas moins, cependant,
mais sous main ; la forme seule est changée,
quand au fond la brigue est souvent aussi grossière

qu'autrefois. Un autre aspirant ne se permit
pas, il est vrai, ce moyen de corruption ; il fonda
ses prétentions sur l'assurance qu'ayant été élevé
au milieu du bétail, il connaissait les maladies
des animaux, entre autres la morve et le farcin.

/. z.

Ils étaient deux. — Oui, (monsieur, tel que vous mq
voyez, j'aii fait cinquante kilomètres à ipieitl en sept
heures...

— Cinquante kilomètres, ce .n'est Tas croyable...
— Demandez à votre ami Durand, ill .était avec

moi.
— 01i alors, Qa ne m'étonne iplus, si vous étiez

deux pour les faire

LE VEAU
jjjKçSffl` ITOT le souper terminé, je me levai et,
jjgSÏK^j une bonne pipe entre les dents, je sor-

C'était le meilleur moment de la journée, où il
fait bon marcher dans l'air frais, voir tout au
fond, dans lia vallée, les 'brouillards pâles se

traîner, et s'allumer ces myriades de lumières qui
clignotent nerveusement. Díevant soi, quand on
lève la tête, on peut suivre la marche du soleil
sur ile massif des Diaiblerets : ce morceau de
montagne flamboyant qui diminue, diminue par le
bas, comme un lingot se refroidissant lentement.
Les rocs passent du rose lumineux au gris, au
violet foncé, puis sombrent d'un coup dans les
ténèbres de la vallée.

Chaque soir, j'aimais suivre ce sentier creusé
à flanc de coteau dans les herbes panfumées qui
vous trempent les pieds. Tout de suite on se

sent seul. Le village, peuplé de Lausannois en

vaoance, bruyants, poseurs, s'enfonce derrière un
mamelon, à mesure que vous descendez. Voici
un petit bois, immobile et piqué sur la pente raide.

Les clous des souliers glissent sur les aiguilles
serrées. Il vaut mieux se laisser aller en

ployant les branches qu'on lâche brusquement
et qui se redressent en sifflant. Et là, assis sur
une pierre sèche, le menton dans la paume de la
main, on se laisse envelopper entièrement par
ce silence puissant.

En rentrant, je fis un crochet pour saluer le

père Budry. Avec son fils, un solide gaillard
blond, au front bas et plissé, il habitait un petit
« Twazot » patiné par la pluie et le soleil. Ils
n'étaient que les deux, faisant leur cuisine,
allant au foin, au bois ou raccommodant leurs
habits- Deux hommes durs au travail, sobres et
taciturnes. Un soir, comme aujourd'hui, que je
passais là, je leur avais donné un coup de main
pour rentrer une de oes énormes luges aux fers
recourbés, chargée d'herbe. Et on avait parlé.
Ils s'étaient apprivoisés de me voir fumer de
leur tabac, sans sourciller. Comme ils ne
sortaient pa9 beaucoup, ils me posèrent des questions

sur le village :

— Qmt-ils beaucoup d'étrangers par là-naut
—¦ Non, très peu. Mais passablement de

Lausannois, des Genevois aussi.
Le père Budry fit un signe de la main. Et je

compris que, pour eux, tout ça, c'était des

« étrangers »

— Des gens qui ne savent pas que faire de
leur temps

Et l'on s'était mis à parler du bétail, des
récoltes.

La glace était rompue. Et depuis ce soir-là,
j'aimais venir m'asseoir à côté d'eux sur l'épaisse

planche de sapin, un peu branlante, qui
servait de banc.

En approchant du chalet, je vis le vieux père
Budry, installé à sa place familière, le dos contre

la paroi encore tiède. H me serra la main et
se glissa un peu pour me faire une place. Je
m'étonnai de ne pas voir son fils :

— Alors, Frédéric vous a laissé tout seul

Il y eut un silence. Le père Budry tira une ou
deux bouffées de sa pipe à couvercle de fer,
l'enleva de sa bouche :

— Oh ben, il est d'abord là

Et après un nouveau silence, comme répondant

à une question :

— Il est descendu à Aigle.
Tout au bout du sentier, se perdant dans la

nuit, on vit deux formes qui avançaient, qui
prirent corps ; et bientôt, je reconnus Frédéric
coiffé de son large feutre fané. Derrière lui, tiré
au bout d'une corde, un veau, un pauvre petit
veau, haut sur pattes, désorienté et tout
tremblant. Frédéric, me voyant, toucha le bord de

son chapeau :

— Soir
Je lui rends son salut. Le père Budry s'était

levé.
— Alors Ça-t'y été, par là-bas
Son fils, occupé à attacher l'animal, bredouilla
une réponse :

— Oh ben voilà Tu sais
Maintenant le père tournait autour du veau,

lui caressait l'échiné, le palpait, se parlant à lui-
même :

« Du mince, ma foi, du mince Ça n'a que la
peau et les os »

Et il revint s'asseoir sur le banc, ralluma sa

pipe, tout en mesurant de l'œil son veau.
Tout le monde se taisait. Le petit vent du soir

s'était levé, tout doucement. Une grande herbe
se balançait. Quelque part, derrière le bois, un
troupeau sortait pâturer.

Frédéric avait détaché le veau et se tenait
immobile, attendant le jugement de son père qui
semblait perdu dans ses pensées. Enfin, s'adres-
sant à son fils, ayant accepté son sort, il dit
avec un soupir :

— Rentre-nous c'te bête, Frédéric... avant que
le vent nous l'emporte Ben). Guex.

La Patrie Suisse. — Dans « La Patrie Suisse » du
16 septembre: l'ouverture du XIVe Comptoir Suisse,
les manœuvres et le défilé de la 2e division, la mort
du roi Faycal et la réception du nouvel ambassadeur
d'Allemagne à Berne, la fête des jeux nationaux à

Berne, etc. Un article fort original de Pierre Deslandes,

sur les vins du Léman, est illustré .de belles
photographies d'Emile Gos. Une .page sur la semaine
de la lumière, à Berne, une autre sur les oiseaux de
chez nous, des nouvelles, une causerie de N. Jean-
rnonod, complètent le numéro.

LE TROISIÈME ŒIL

UN jour que j'arpentais à Vevey le quai
de l'embarcadère au bas de la place du
Marché je vis, paisiblement assis sur

un banc, un ancien camarade de olasse, Irénée
Guignétoile, le fils d'un honorable Fribourgeois
immigré dans le canton de Vaud.

JI y avait fort longtemps que nous nous étions
perdus de vue et je n'avais gardé de lui que le
souvenir de son nez retroussé et de ses joues aussi

rouges qu'une tomate bien mûre. En l'abordant,
je le félicitai de son invariable bonne mine, puis
nous causâmes de ce que la vie avait fait de nous
depuis l'époque où l'école tentait de nous modeler

le cerveau.
— Et actuellement de quoi vis-tu et à quoi

t'occupes-tu lui dis-je.
—¦ Je souffre énormément de la crise, parce

que je vis de crédit et que personne ne ise soucie
plus d'avancer des fonds à un génie bien trop
modeste, fut isa réponse.

— Tiens, toi, un génie Et en quel domaine,
je t'en prie

Piqué de mon ton quelque peu narquois, Irénée

se redressa d'un vif mouvement et levant
les yeux au ciel selon une vieille habitude, il
ajouta :

— Je suis un inventeur et le jour où j'arriverai
à intéresser suffisamment de personnes à mon

sort et à mes inventions, je n'aurai plus de soucis

et l'humanité marchera de progrès en
progrès. Si tu me promets de te taire, je veux bien
te mettre dans la confidence.

Avant que j'eusse eu le temps de lui1 dire si

je consentais à garder le .secret, Guignétoile
continua de me conter ses projets.

— Quand le Créateur fit sortir l'homme du
néant...

— Il me semble que tu remontes bien haut
dans l'histoire du genre humain

— Mais, pourquoi pas Il faut bien aller à la
genèse des choses quand on veut raisonner sen-
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